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C
omment dit-on
mektoub en
m a n d a r i n ?
Dans La Chine
nouvelle, un
ouvrage  pu-
blié en 1910,

l’auteur Lu Shi’e met en scène
le Shanghaien Lu Yunxiang, qui
fait un songe plutôt saugrenu
pour l’époque. 

Dans ce rêve imaginé par
cette sor te de Jules Verne
oriental, Lu Yunxiang se télé-
por te dans une Shanghai où
les concessions étrangères
sont abolies, où les arrogants
étrangers dominateurs sont
devenus respectueux et où un
immense pont a été jeté sur le
fleuve Huangpu, pour per-
mettre aux visiteurs d’accéder
à… l’Exposition universelle de
2010. Littéralement.

Il fallait avoir du flair, de
l’imagination, ou fréquenter
les meilleures fumeries
d’opium pour y aller de ces
pronostics aussi utopiques.
Pourtant, tout ce qui précède
s’est bel et bien avéré. À cette
exception près que Shanghai
n’est pas pour autant devenue
une ville de rêve en 2010.

Quand on traverse certains
quartiers de la capitale finan-
cière et économique de la Chi-
ne, on ne peut s’empêcher de

sourciller en songeant que cet-
te colossale cité déroutante est
née au cœur d’un pays où l’har-
monie fait partie d’une longue
tradition philosophique. Car
cette mégapole de 23 millions
d’âmes, la plus populeuse du
pays, accuse un net déséqui-
libre entre yin végétal et yang
bétonnier, avec ses 5000 tours
de 100 mètres et plus.

Construite à la va-vite depuis

que Deng Xiaoping, successeur
de Mao, a attribué au quartier
de Pudong le statut de Zone
économique spéciale, en 1990,
Shanghai est passée à la vitesse
grand V, depuis 2002, quand on
lui a accordé la tenue de l’Expo-
sition universelle de 2010. 

Malgré le thème «Meilleure
ville, meilleure vie» de son
Expo, elle a continué de
champignonner en mode
anarchitectural, sans trop son-
ger aux espaces verts et en se
laissant étrangler par de longs
serpents autoroutiers. Par en-
droits, quand le temps vire
aux nuages dans ce mael-
ström de béton, il arrive que

ciel et terre s’unissent en de
tristes épousailles pour ne
plus former qu’un lourd drapé
de grisaille.

Cela dit, Shanghai sait se faire
agréable, vaille que vaille: les jo-
lies maisons basses bordées de
platanes et les ex-villas de gang-
sters de la Concession française;
le verdoyant parc Fuxing et ses
danseurs du petit matin; les ra-
vissants jardins moyenâgeux Yu

et leurs envi-
rons, restau-
rés avec brio;
l ’ incroyable
éventail de fi-
nes tables, de
bars design et
d’hôtels fas-
tueux de cette

ville où pullulent les richards;
les innombrables petits univers
intérieurs (temples, boutiques,
spas) qui forment autant de
chouettes incursions; et surtout
l’enfilade d’immeubles colo-
niaux du Bund, cette splendide
avenue fraîchement revampée
qui longe le fleuve Huangpu. 

C’est depuis le Bund qu’on
saisit toute l’essence de la
Shanghai d’hier et d’aujour-
d’hui. Côté Puxi s’étend la
vieille ville et son passé ca-
naille de cité cosmopolite des
plaisirs, telle qu’elle se présen-
tait au début du siècle dernier;
côté Pudong, sur l’autre rive,
s’élancent les tours futuristes

symbolisant la Chine de de-
main et d’après-demain, incar-
née par la fantasmagorique
Perle de l’Orient, sorte de vais-
seau spatial amarré à la verti-
cale et près duquel pousse la
Shanghai Tower, bientôt le
deuxième plus haut gratte-ciel
du globe (632 mètres).

C’est sur cette double toile
de fond historico-moderne
que s’entame aujourd’hui
l ’Exposition universelle la
plus ambitieuse de l’histoire.
Deux ans à peine après les
Jeux olympiques de Pékin, les
Chinois remettent ça avec au-
tant de pompe et de faste,
question de montrer à qui le
monde aura af faire dans les
décennies à venir. 

Pour l’occasion, la ville s’est
of fer t une cure de jeunesse
de 13 milliards de dollars, que
ce soit en ravalant ses fa-
çades, en ajoutant moult
rames de métro, en fossoyant
une partie des voies routières
du Bund ou en assainissant la
pestilentielle rivière Suzhou,
entre autres mesures. «Ils ont
tout renippé, repeint les im-
meubles et caché les vendeurs
de marchandises de contrefa-
çon derrière de fausses devan-
tures!», assure la tenancière
d’une boutique de la Conces-
sion française.
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SHANGHAI AU SUPERLATIF
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Le Bund, splendide avenue qui longe le fleuve Huangpu, symbolise le Shanghai de l’époque des concessions étrangères.
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La tour télé de la Perle de l’Orient, à Pudong, est l’icône de la
Shanghai du futur.

C’est ce 1er mai que débute of ficiellement l’Exposition universelle de Shanghai, métropole chinoise au long cours, au passé
coquin et à l’avenir cousu d’or. Et contrairement aux dernières villes hôtes de semblables événements (Aichi en 2005 et Sara-
gosse en 2008), il y a fort à parier que la planète tout entière se rappellera longtemps celle de Shanghai. 

Deux ans à peine après les Jeux 
de Pékin, les Chinois remettent ça 
avec autant de pompe et de faste,
question de montrer à qui le monde 
aura affaire dans les décennies à venir



Cellulaire en Italie
«Nous serons en Toscane en juin
prochain avec notre fils et sa petite
famille. Nous avons loué une belle
maison et deux voitures
pour avoir une certaine
autonomie. Nous aime-
rions pouvoir commu-
niquer entre nous au
moyen de cellulaires.
Nous savons qu’il est
possible d’utiliser nos
cellulaires munis d’une
puce en France mais les
coûts des appels sont
très élevés. Est-il possible
d’acheter un cellulaire
Bic ou l’équivalent en Italie? Si
oui, où se le procurer? Qu’en est-il
des téléphones “jetables”? Merci
pour vos précieux conseils qui
agrémentent nos voyages.»
Hélène Mailloux, Snug 
Harbour, Magog

I l existe en Italie des télé-
phones de style Bic jetables. Il

y a des Bic et des centaines de té-
léphones (du Samsung fou au
Panasonic égaré) jetables qu’on
trouve dans les stations-service,
les magasins à grande surface et
les marchands de cellulaires. Les
principaux fournisseurs de ser-
vices sont Vodafone,Vent, Omni-
tel et Tre. Vent est le moins cher.

Cinque Terre
«Mon mari, mes trois garçons et
moi-même séjournerons deux se-
maines cet été en Toscane.  Nous y
avons loué une villa à Orentano,
village situé tout près de Lucca.
Nous voulons notamment visiter
les Cinque Terre. Mes garçons
étant âgés de quatre, neuf et douze
ans, je me demande quelle est la
meilleure façon de visiter les vil-
lages composant les Cinque Terre.
Craignant que les sentiers pé-
destres soient trop exigeants pour
un enfant de quatre ans, est-il pré-
férable alors de visiter les Cinque
Terre par train ou par bateau?»
Thérèse Gagnon, Chicoutimi

Le sentier de Riomaggiore à
Manarola s’appelle la Via

Dell’Amore (le chemin des amou-
reux). Il longe la côte, la marche
est facile et la vue magnifique. Le
chemin de Manarola à Corniglia
est aussi facile à parcourir. Celui
menant de Corniglia à Vernaza
est beaucoup plus difficile tandis
que le sentier de Vernazza à Mon-
terosso, à travers les vignes et les
vergers d’oliviers, sera un par-
cours du combattant pour des
gambettes de quatre ans. Le train
est une belle alternative.

Les trains locaux qui arrivent
de Sestri Levante en direction
de La Spezia, ou le contraire,
s’arrêtent dans tous les villages

et il y en a presque
toutes les heures. Rio-
maggiore-Manarola:
deux minutes; Mana-
rola-Corniglia: trois
minutes; Corniglia-
Vernazza: quatre mi-
nutes ; Vernazza-Mon-
terosso: trois minutes.

La carte Cinq Terre
(Cinque Terre Card)
vous donne la possibili-
té de faire gratuite-

ment tous les parcours entre Le-
vanto et La Spezia, y compris le
billet du train, et pas besoin de
payer chaque fois les accès aux
sentiers, les minibus et les éléva-
teurs, si vous en avez envie. La
carte peut être valide pour un,
trois ou sept jours et comprend
les services suivants: Sentier
bleu (entre Riomaggiore et Mon-
terosso); voyages aller-retour
sur tous les trains entre La Spe-
zia et Levanto (sans limites);
tous les minibus du parc national
pour le transport des personnes
et des bagages; entrée au Centre
d’éducation à la nature Torre
Guardiola à Riomaggiore. En ba-
teau, les prix sont prohibitifs.
Vous pouvez demander à un pê-
cheur, mais la chaloupe n’est pas
assurée. www.golfoparadiso.it.

Berlin et Prague
«Ma conjointe et moi passerons
quatre jours à Berlin et quatre
autres journées à Prague en sep-
tembre. Berlin est immense et
nous nous demandons quels sont
les points à ne pas manquer
(musées, parcs, etc.) après la por-
te de Brandebourg et les vestiges
du Mur. Prague a des dimensions
plus raisonnables, mais après
avoir vu le château et le pont
Charles, que suggérez-vous?
Chaque week-end, nous nous dé-
lectons de votre chronique.»
Claude G., Montréal

À Berlin, le quar tier de
Kreuzberg pour les métis-

sages, l’île des Musées pour ses
musées, le château de Charlot-
tenburg pour son parc et le pa-
villon de Grunewald pour son
lac, sont des richesses en de-
hors de la carte de visite ordinai-
re. Allez faire un tour du côté de
la station KieferGarten pour un
souvenir ému de mon nom de
famille. Cette station n’a rien
d’exceptionnel… Cela veut sim-
plement dire le jardin des Pins

(vous pouvez faire l’impasse).
À Prague: Vysehrad et ses mai-

sons cubistes, les vignobles de
Kharkov et Vinohrady, le quartier
juif, Josefov (sur les traces de Kaf-
ka) et Kutná Hora, une ville mé-
diévale à 90 minutes de Prague.
On y a inventé le thaller, monnaie
moyenâgeuse d’où vient étymolo-
giquement le mot «dollar».

Chaude Islande

Malgré les volcans qui
s’énervent, l’Islande reste

une destination populaire. Et cet-
te année, grâce à la pâleur de la
couronne islandaise et à des ta-
rifs hôteliers qui étaient déjà à la
baisse (mais encore onéreux),
on va assister dans les prochains
mois à de véritables aubaines au
pays des  eaux bouillonnantes,
aussi bien du côté des bains vrai-
ment nordiques que des mon-
tagnes de Kerlingarfjöll, quand
tout sera éteint. Et comme je bati-
folais sur les absences d’errances
islandaises en matière de réser-
vations au Québec, j’ai reçu cette
missive de Catherine Compa-
gnion, aux relations publiques de
Club Voyages Westmount Travel
(☎ 514 482-9400, 1 888 301-0529,
www.voyageswestmount.com): 

«Une de vos lectrices a contac-
té notre agence pour nous suggé-
rer de vous faire part de notre ex-
per tise de voyages en Islande.
D’après cette personne, l’infor-
mation publiée dans Le Devoir
du samedi 17 avril mentionnait
qu’il n’y avait pas d’agence pro-
posant des voyages en Islande.

«Je me permets donc de vous
écrire pour vous informer que
Club Voyages Westmount y orga-
nise des circuits depuis une dizai-
ne d’années. Cette année, nous of-
frons un itinéraire complet et va-
rié incluant les fjords du nord-
ouest, du 21 juin au 3 juillet. Je
vous invite à visiter notre site
Web pour plus d’informations, ou
tout simplement à nous appeler.»

J’ aime ces lettres qui commen-
cent par «D’après»… Je ne

parlais pas d’agences, ma belle
Catherine, mais de voyagistes au
Québec qui n’ont pas l’Islande
dans leur escarcelle. Si vous trou-
vez dans les programmes de
Transat, Tours Mont-Royal ou
Sunwing une ombre de volcan is-
landais à voir, je vous offre un re-
pas au Piton de la Fournaise, à
Montréal, haut lieu de la bouffe
volcanique, version La Réunion. 

Je trouve cela plutôt bien que
vous programmiez l’Islande en
voyage organisé. Mais au nom-
bre de détaillants au Québec qui
offrent la vision de Chopin dans
les émotions de George Sand et
la Chevauchée des Walkyries
sans les Walkyries, je crois en
l’humilité de ne pas tout savoir
des désirs des agents de voyages. 

Je connais à Montréal une vul-
canologue octogénaire qui est
agent extérieur (un monsieur ou
une madame, parfois du Rang 6,
qui devait choisir entre Avon,
Tupperware et le voyage). Donc
elle organise des voyages de cinq
à six personnes avec de longues
marches dans les laves figées et

des prises de photos dans des
cratères vrombissants. Je voulais
le signaler mais c’est complet de-
puis deux ans.

Et j’ai parcouru votre itinéraire
islandais. C’est sympa, mais pas
génial. Votre circuit de 13 jours et
12 nuits fait dans le très convenu
islandais. La vidéo, les quelques
commentaires et les textes d’ac-
compagnement sont plus que
prévisibles et sentent le marke-
ting d’un office de tourisme. Et
pour 5195 $ en occupation
double en y ajoutant 670 $ en oc-
cupation simple, le volcan est at-
teint. Vous faites aussi dans le sé-
jour à la carte, et c’est tant mieux.

Tout cela est une bonne nou-
velle. Vos clientes me lisent… Il
serait temps que vous vous y
mettiez aussi pour pouvoir dire
à votre groupe: «Frumlegur
leiõangurinn sem piõ fariõ í. En
fariõ varlega í gufundi heitu
hrauninu pvi hrauniõ er svikul
kvika, sibreytileg og stórhættuleg.»
Ce qui signifie simplement: vous
allez dans un endroit tout à fait
exceptionnel mais vous devez
faire attention aux fumerolles et
à la lave, car le sol volcanique est
instable et dangereux.

Tiens, pour la route, le site
d’un couple francophone ma-
niaque de l’Islandee: http://pa-
gesperso-orange.fr/saga.gila-
bert/page_credits.html.

Bonnes idées
■ «Une info pour Louise Blouin
qui ne réussit pas à contacter la
Corse (camping): j’ai fait l’expé-
rience il y a deux ans pour réserver
des hôtels par courriel et je n’obte-
nais pas de réponse. Les sites men-
tionnaient «Réservation par télé-
phone». Mais téléphoner du Qué-
bec=$$$. Alors j’utilisais les cour-
riels. Les réservations se faisaient
quand même mais ils ne les confir-
maient pas. Comme Mme Blouin,
j’ai dû téléphoner pour me faire ré-
pondre: “Oui, oui, nous avons bien
reçu votre réservation!” Bref, les
pratiques ne sont pas les mêmes.

«Je vous lis toutes les semaines:
ça me permet de rêver et de pa-
tienter (encore un an avant la
retraite, que je planifie avec vous,
«voyageuse»). Et j’apprécie beau-
coup lorsque vous y allez d’une
petite touche de poésie... ou d’hu-
mour. Longue vie à vous et à
votre chronique!»
Louise Bonin, Montréal

À lire, à voir, à entendre
■ Les aventures féminines d’Es-
padrilles et Champagne, ou com-
ment savoir ce qui arrive à trois
blogueuses dans la trentaine:
Marie-Julie Gagnon, Karine
Charbonneau et Gina Desjar-
dins. Un voyage de filles orches-
tré par Atout France à Mont-
réal. Au programme: Paris, Ver-
sailles, Dijon, Grenoble, Nantes,
Rennes, Le Havre et Lille. 

Pour chaque ville qu’elles re-
lieront, les blogueuses devront
tester un éventail d’activités par-
mi celles qu’affectionnent les
touristes canadiens en France
(culture, magasinage, flânerie,
plaisirs de la table, rendez-vous
culturels et nightlife, pour ensui-
te en témoigner dans des ar-
ticles et des vidéos. Les vidéos
seront accompagnées de car-
nets d’adresses répondant aux
besoins des féminités en go-
guette. Pour l’an prochain, je fais
des suggestions: voyager avec les
enfants, grand-maman et grand-
papa, la France en canaux, la Rou-
te de l’eau, la France homo...

Envoyez-moi vos idées, je
les fais suivre aux autorités
concernées. www.espadrille-
setchampagne.com, http://ca.
franceguide.com.

Envoyez vos questions 
et bonnes adresses 

à lkiefer@ledevoir.com.

H É L È N E  C L É M E N T

S elon l’Organisation mondiale
du tourisme (OMT), les arri-

vées de touristes internationaux
dans le monde en 2009 se chif-
fraient à 880 millions. L’institution
onusienne prévoit une croissance
de 3 à 4 % en 2010 et projette que
d’ici à 2020, ce nombre s’élèvera à
1,6 milliard et correspondra à des
dépenses de plus de 2600 mil-
liards $US. Nul doute que le tou-
risme est devenu un moteur de
développement économique.

Mais qu’augure le futur pour
le Québec, notamment l’Abitibi-
Témiscamingue? «Que la ré-
gion se démarque comme desti-
nation touristique, aussi bien au
Québec qu’à l’échelle mondiale»,
a entendu Jocelyn
Carrier, président de
Tourisme Abitibi-Té-
miscamingue et ins-
tigateur du colloque
«Prenons les de-
vants», qui a eu lieu
la semaine dernière
à Rouyn-Noranda.
«Ce forum est un vi-
rage essentiel pour
établir les bases de
notre prochaine planification
stratégique.» Et, certes, une ré-
flexion pour mieux outiller ce
territoire de 65 000 kilomètres
carrés peuplé de 145 000 âmes.

Guidés par des conférenciers
sur l’intégration du Web dans le
marketing, l’amélioration de
l’offre touristique et l’adoption du
principe de développement du-
rable, les quelque 185 partici-
pants ont pu identifier les enjeux
planétaires et des solutions pour
l’avenir de cette région.

«Les changements que vivent
notre société, notre planète et notre
économie obligent à faire les choses
autrement», a constaté Daniel
Gauthier, p.-d.g. de Groupe Le
Massif et cofondateur du Cirque
du Soleil. «Nous n’avons pas in-
venté le cirque, nous avons mis en
scène les arts du cirque», a dit le
promoteur dont le projet récréo-
touristique entre Baie-Saint-Paul
et Petite-Rivière-Saint-François re-
pose sur des principes de déve-
loppement durable. «Il faut réin-
venter des façons de faire du touris-
me, de mettre en scène les paysages
et les gens de cœur qui l’habitent
dans une quête d’authenticité.»

Selon le cofondateur et chef
de la direction de Transat A.T.,
Philippe Sureau, tout commen-
ce par la qualité. «Le tourisme est
une grosse business et nous
sommes dans un monde sans pi-
tié. Il faut se questionner: est-ce
que notre produit est à jour?
Avons-nous une dimension inter-

nationale? Qu’en est-il de la qua-
lité des services? Du prix? Le sé-
jour d’un touriste est éphémère et
la chance de scorer, courte. C’est
la première fois qui compte.»

Côté Web, l’experte blogueuse
Michelle Blanc a soutenu que «le
marketing de masse et de niche ne
rejoint pas les gens. Le futur est du
côté des médias sociaux: Google,
Wikipedia, MySpace, Facebook,
Twitter, Flickr, YouTube, Blog-
ger… Il faut lâcher prise sur le
contenu et laisser la parole aux uti-
lisateurs. Et en région, les infra-
structures doivent suivre.»

Mais on commence par quoi? 
«Lorsque, dans une ville, il y a

peu de sous, ça prend beaucoup
d’imagination et… des amis, a dit
Jean-Paul L’Allier, conseiller en

développement des af-
faires. L’ancien maire
de Québec a parlé de
la façon dont son équi-
pe de «pelleteux de
nuages», ainsi sur-
nommés à l’époque,
ont réussi à relooker
Québec en créant des
lieux de beauté qui
émerveilleraient à la
fois les citoyens et les

touristes. «On a développé la dé-
mocratie sociale en invitant la po-
pulation à nous joindre. Nous
avons respecté la personnalité de
l’endroit. Première décision: embel-
lir la ville.» 

Paul Simier, chroniqueur en
tourisme au Journal de Montréal,
a cité le Maroc comme pays en-
gagé dans le développement du-
rable qui, en 2001, a lancé «Vi-
sion 2010», un plan de dévelop-
pement dont l’un des objectifs
consiste à créer six stations bal-
néaires: «Pour faire de l’industrie
une locomotive du développement,
il appartient à chaque citoyen de
se considérer comme un promo-
teur touristique.»

César Castaneda, directeur
des opérations au Centre mon-
dial pour l’excellence des destina-
tions, a proposé l’utilisation du
Système de mesures de l’excel-
lence des destinations (SMED)
comme outil adapté à la réalité de
chaque lieu partenaire: «Il permet
d’évaluer la destination et de for-
muler des conseils pour l’améliora-
tion de sa performance et de sa
compétitivité dans un contexte de
développement durable.»

«Le développement durable est
une réalité qui est là pour rester»,
a conclu le biologiste Jean Lemi-
re. Le monde évolue rapidement
et il faut s’adapter aux change-
ments. Et le seul sauvetage pos-
sible: la force de votre équipe.»

Collaboratrice du Devoir
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Malgré les volcans qui s’énervent, l’Islande reste une destination populaire. Et cette année,
grâce à la pâleur de la couronne islandaise et à des tarifs hôteliers qui étaient déjà à la bais-
se (mais encore onéreux), on va voir dans les prochains mois de véritables aubaines.TTOOUURRIISSMMEE

Long-courrier

ABITIBI-TÉMISCAMINGUE

«Prenons les devants» 
sur le tourisme de demain

LIO
KIEFER

P L A I S I R S

MAE TOURISME FRANCE

Scène de rue à Nantes, en France.L’Organisation
mondiale du
tourisme prévoit
une croissance
de 3 à 4 % 
en 2010



SUITE DE LA PAGE D 1

À elle seule, l’Expo a requis
quatre milliards de dollars,
d’abord pour relocaliser les
18 000 foyers et 272 industries
fumigènes présents sur le site de
5,28 kilomètres carrés — le plus
vaste de toutes les expositions
universelles —; ensuite pour je-
ter les bases de cet éphémère vil-
lage planétaire où seront pré-
sents 242 pays et organismes,
dont les 192 contrées membres
de l’ONU — un autre record. 

À moins qu’un volcan ne fasse
éruption au Kamtchatka et que
les vents souf flent sud–sud-
ouest, on s’attend aussi à voir
déferler pas moins de 70 mil-
lions de personnes sur le site de
l’Expo — dont 60 millions de
Chinois, qui visiteront le monde
à peu de frais et chez eux, une
véritable aubaine pour ceux qui
n’ont pas toujours le visa facile.

Aménagé de part et d’autre du
fleuve Huangpu, entre les ponts
Lupu et Nanpu — celui-là même
dont on vante l’échangeur circu-
laire —, le site d’Expo 2010 est
en pleine ville, une autre rareté.
Interdit aux voitures, autobus et
taxis, il compte cinq bâtiments
permanents, dont l’imposant
Centre culturel — gracieux croi-
sement entre une huître géante
et un ovni — et le pavillon de
Chine, sorte de pyramide rouge
inversée, symbole de l’Expo
(conjointement avec Haibao, la
mascotte née des amours impro-
bables entre Gumby et un tube
de pâte dentifrice). 

Les pavillons
Dans les autres pavillons, ap-

pelés à disparaître à la fin de
l’Expo, on présente spectacles,
gastronomie, manifestations
culturelles et étalage de nou-
velles technologies, dans un
éventail de formes aussi hétéro-
clites que décoif fantes, avec
comme seule ligne directrice
l’imagination, qu’on soit clas-
sique ou déluré.

Ainsi, le pavillon malaysien
s’inspire de sa propre architectu-
re traditionnelle, tandis que celui
du Pakistan est une réplique
exacte du for t de Lahore,
construit au XVIe siècle. Le pa-
villon de la France semble porter
un immense bas résille de béton
alors que celui de l’Espagne pa-
raît couvert d’un assemblage de
vieux tapis trop battus. Beau-
coup plus réussi, le pavillon aus-
tralien fait penser à une sorte de
Ayer’s Rock tout en cylindres,
comme s’il sortait d’un tableau
de Kasimir Malévitch.

Tandis que plusieurs pa-
villons africains sont présents
sur place grâce à l’appui finan-
cier de la Chine, d’autres pays
n’ont pas lésiné sur la dépense,
comme les Émirats arabes
unis, dont le gracieux pavillon
dunaire a été conçu par Foster
+ Partners, la firme du starchi-
tecte britannique Norman Fos-
ter, ou encore le Japon, qui a in-
vesti 100 millions de dollars
pour tenter de faire oublier les
zones d’ombre de ses relations
passées avec la Chine.

Le pavillon suisse est sans
conteste l’un des plus originaux,
avec son télésiège qui s’élève en
spirale à l’intérieur d’un vaste
puits avant de sur voler  un
échantillonnage de verdure hel-
vète, le tout sur fond de tuiles
composées de cellules solaires
intégrées dans une résine de
soja et qui tiennent lieu de piles.

Pour sa part, le pavillon britan-
nique demeure probablement le
plus surprenant. Conçu pour
mettre en valeur la «banque de
graines» (Millenium Seed Bank)
du Jardin botanique de Londres,
il forme un intrigant cube éche-
velé composé de 60 000 tiges
d’acrylique, qui comprennent
chacune une graine d’une espè-
ce végétale distincte.

Au chapitre des pavillons les
moins réussis, celui des États-
Unis évoque ce que pourrait
être l’ambassade de ce pays à
Bagdad: un croisement entre
un réservoir de mazout blindé
et un bunker couleur cuirassé,
ce qui dégage une nette im-
pression de surprotection et de
fermeture sur le monde. 

Quant au pavillon canadien,
force est d’admettre qu’il est
beaucoup plus réussi, avec son
plan en C, sa vaste aire ouverte
centrale et sa structure sobre et
moderne de polyèdre couvert de
bois franc. Créé par des idéa-
teurs du Cirque du Soleil,
construit par SNC-Lavalin, il pré-
sente notamment une installation

multimédia où les visiteurs en-
fourchent un vélo pour parcourir
virtuellement certaines villes ca-
nadiennes, dont Montréal.

En sa qualité de ville jumelée à
Shanghai depuis 25 ans, la mé-
tropole québécoise dispose
d’ailleurs d’une bonne visibilité à
Expo 2010: outre la participation
d’une quinzaine d’artistes du
Québec, la ville présente l’histoi-
re du Complexe environnemen-
tal de Saint-Michel — où com-
ment la carrière Miron est deve-
nue un parc sous la houlette de
la TOHU — comme exemple de
pratique urbaine exemplaire de
développement durable. 

À cet égard, le site de l’Expo
promet d’être entièrement ali-
menté par des énergies renou-
velables et de produire ultime-
ment un bilan carboneutre. À la
fin de l’Expo, la Chine entend
aussi organiser un sommet in-
ternational pour faire adopter la
Déclaration de Shanghai qui
déterminerait les tenants et
aboutissants d’une ville idéale.

Gaz à effet de serre
Tout ça est fort instructif, mais

il reste que la Chine, ce «pays en
développement», continue de
vivre pleinement sa salissante
Révolution industrielle et de-
meure au sommet du palmarès
des pays émetteurs de gaz à ef-
fet de serre, tout en abritant les
trois quarts des 20 villes les plus
polluées de la planète Brune. 

Après la tenue de son exposi-
tion universelle et en sa qualité
de ville-phare de Chine, on sera
donc en droit de s’attendre à ce
que Shanghai montre l’exemple
en passant de la théorie à la pra-
tique, en mettant en œuvre
toutes ces belles idées issues du
thème «Meilleure ville, meilleu-
re vie». Y a-t-il des sceptiques
dans la salle? Sans doute plu-
sieurs. Mais à l’instar de Lu
Yunxiang, on a bien le droit de
rêver d’une Chine nouvelle.

En vrac
■ Entre autres transporteurs,
Air Canada relie quotidienne-
ment Toronto à Shanghai, par-
fois via le pôle Nord (13,5
heures de vol), par fois via
l’Ouest (beaucoup plus long,
surtout si on fait un insuppor-
table arrêt à Vancouver).
www.aircanada.ca.
■ De l’aéroport, il ne faut pas
manquer d’essayer le MA-
GLEV, le train le plus rapide du
monde (vitesse de pointe: 431
km/h). Pour 8 $, on gagne le
réseau du métro en sept mi-
nutes. www.smtdc.com.
■ La meilleure période pour visi-
ter l’Expo? Probablement de la
mi-mai (après la période de roda-
ge) jusqu’à la fin juin, puis de sep-
tembre à octobre (hormis les va-
cances chinoises et la fin de l’Ex-
po, qui s’annonce achalandée).
Juillet et août promettent d’être
suffocants et surfréquentés.
■ Au rayon des hôtels, ce n’est
pas le choix qui manque — sur-
tout dans la catégorie grand luxe.

Le mythique hôtel de la Paix, ré-
nové de fond en comble, est en
processus de réouverture sous la
bannière Fairmont (www.fair-
mont.com/peacehotel), et un nou-
veau membre de la prestigieuse
famille Peninsula (www.peninsu-
la.com/shanghai) a été inauguré
l’an dernier, sur le Bund. Pour
demeurer en phase avec la thé-
matique de l’Expo, le URBN
(www.urbnhotels.com) est le pre-
mier hôtel carboneutre de Chine.
■ Avec Hong Kong, Shanghai a
la réputation d’être la capitale gas-
tronomique de Chine. Les excel-
lentes tables y foisonnent et on
trouve de tout pour toutes les
bourses. À essayer notamment:
le délicieux Youngfoo Elite, qui
loge dans l’ancien consulat britan-
nique (www.youngfooelite.com);
Yin, pour un très bon rapport
qualité-prix (4 Hengshan Lu);
Nan Xiang, pour les fameux dum-
plings de Shanghai (85 Yuyuan

Lu, jardins de Yu). Pour d’autres
idées: www.shanghaiist.com.
■ Côté guides, le Time Out de-
meure le meilleur choix, le plus
fouillé et le plus critique, quoique
l’édition 2008 mérite d’être dé-
poussiérée. Le Shanghai City
Guide, de Lonely Planet, est aussi
fort réussi, tandis que le Cartovil-

le est toujours aussi pratique
pour les balades, avec ses cartes
cartonnées dépliables. Enfin, les
aficionados de design peuvent se
rabattre sur le Wallpaper*, alors
que les guides bleus Hachette
publient un agréable Pékin-Shan-
ghai, pour ceux qui prévoient
s’offrir ce doublé.

■ Pour un avant-goût de l’Expo
ou pour en parcourir virtuelle-
ment le site: en.expo.cn.
■ Autres infos: fr.expo2010.cn.
■ L’auteur était l’invité de l’Offi-
ce national du tourisme chinois
et d’Air Canada.

Colllaborateur du Devoir
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À moins qu’un volcan ne fasse éruption au Kamtchatka et que les vents soufflent sud–sud-ouest, on s’attend à voir déferler pas moins de 70 mil-
lions de personnes sur le site de l’Expo de Shanghai — dont 60 millions de Chinois, qui visiteront le monde à peu de frais et chez eux, une véri-
table aubaine pour ceux qui n’ont pas toujours le visa facile.TTOOUURRIISSMMEE

SHANGHAI

PHOTOS GARY LAWRENCE

Les bâtiments du bazar du Jardin Yu ont été pour la plupart reconstitués.

Le temple du Bouddha de Jade, le plus célèbre de Shanghai.



L e rituel était finalement trop simple.
Certains cherchent désormais à le com-
pliquer: avant de manger, une poignée

d’humains ont pris l’habitude, ces dernières an-
nées, de prendre en photo (numérique, s’en-
tend) les aliments qu’ils s’apprêtent à ingurgi-
ter. Pourquoi? Pour en faire profiter la planète
entière par l’entremise d’Internet. Et le phéno-
mène, vient de nous apprendre The New York
Times, est même en train de se répandre sur la
Toile comme de la petite mousse sur un yo-
gourt périmé, ou comme les bonnes bactéries
dans un qui ne l’est pas!

Demandez à Nora Sherman, 28 ans, qui étu-
die l’architecture durable dans un labo de la
City University of New York. Depuis 2006, la
jeune fille, explique le quotidien américain, a
pris un malin plaisir à dif fuser dans les es-
paces numériques de communication les pho-

tos de son régime alimentaire. Sur une base
presque quotidienne. Et elle af firme même
que ces photos sont les mises à jour les plus
populaires qu’elle fait sur son blogue (nora-
leah.com), tout comme sur son compte Face-
book et Twitter.

«Des gens que je n’ai jamais rencontrés me sui-
vent sur mon blogue et me connaissent par les ali-
ments que je mange», raconte en toute simplicité
l’universitaire, qui avoue avoir rencontré son
amoureux après une conversation en ligne au-
tour de ses photos. 

À ceux qui en doutaient encore: non, le pro-
grès ne s’arrête pas. Photographier son «man-
ger» avant de le manger, comme on dit à Gati-
neau, l’activité n’est pas banale et même si elle
n’a pas encore trouvé de nom — la glouto-
pixelisation? —, elle anime aussi une belle
brochette de ces photographes du quotidien
qui, dans un groupe baptisé «I ate this» (tra-
duction: «J’ai mangé ça») sur le site de parta-
ge de photos Flickr, ont déposé à ce jour près
de 301 000 clichés.

Il y a de tout pour tous les goûts: du pain doré
en provenance des Pays-Bas — nommé là-bas ve-
loren brood (pain perdu) —, un plat de pâtes sau-
ce bolognaise, une salade de pieuvre, ainsi que
des pommes de terre cuites à tremper dans une
sauce. Et tout ça pour quoi? Pour ouvrir l’appétit

et regarder ce qui se trame dans la cuisine du
voisin. 

Celle de Javier Garcia, un neuroscientifique de
la University of California, n’est pas très inspiran-
te. Mais elle est toutefois ouverte sur le monde
entier par l’entremise de son site Web
(ejavi.com/javiDiet) où, avec méthode et un goût
prononcé pour la nourriture fonctionnelle, il ex-
pose les photos de ses nombreux repas. 9000 cli-
chés s’y promènent à ce jour, détaillant du coup
sa fascination pour le fromage cottage, les cé-
réales brunes riches en fibres et la banane en
rondelles pour le petit-déjeuner. La poitrine de
poulet bouilli, servie avec choux de Bruxelles, la
salade en barquette de plastique, le raisin et, par-
fois, des barres énergétiques, semblent d’ailleurs
composer la base de son alimentation, dont au-
cun détail n’échappe aux fidèles de son site. 

Cinglé comme un cake aux fruits
Allez, on ose: pour se rendre jusque-là, il faut

certainement avoir un grain? Une araignée dans
le plafond? Quelques bois hors de son fagot? Ou
encore être cinglé comme un cake aux fruits,
comme disent les anglos et comme n’hésite pas
d’ailleurs à le confirmer la psychiatre spécialisée
dans les troubles alimentaires et les obsessions
liées à la bouffe, Kathryn Zerbe, de la Oregon
Health and Science University de Portland. «De

manière inconsciente, la nourriture est liée à
l’amour car elle est profondément et intimement
liée aux personnes qui prennent soin de nous, dit-
elle. Il est donc normal de voir des gens prendre en
photo leurs repas, collectionner les clichés, les ar-
chiver, vanter l’existence de ces archives et les expo-
ser.» Et elle ajoute: cette activité devient patholo-
gique lorsqu’elle interfère avec sa vie quotidien-
ne, ses relations avec les autres, et qu’elle rend
anxieux. 

C’est d’ailleurs ce qui est arrivé récemment à
M. Garcia, l’homme aux bols de céréales brunes
riches en fibres qui, avoue-t-il dans les pages du
New York Times, a perdu son iPhone lors d’un ré-
cent voyage, appareil intelligent avec lequel il do-
cumente sa vie alimentaire depuis des mois. Il
s’est alors mis à supplier les amis qui l’accompa-
gnaient de prendre en photo tous ses repas, en
déplorant la piètre qualité des clichés par rapport
à ceux qu’il avait pris jusqu’à ce jour.

«C’était un cauchemar», lance-t-il sérieuse-
ment. Mais il y a de l’espoir: ce cauchemar ne lui
a pas coupé l’appétit. Cette semaine, il a mangé
encore des bananes au fromage cottage, du pou-
let (avec croûte d’épice) accompagné de lé-
gumes verts et quelques barres énergétiques. 

conso@ledevoir.com
twitter.com/FabienDeglise
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Photographier son «manger» avant de le manger, comme on dit à Gatineau, l’activité n’est pas banale et, même si elle n’a pas encore
trouvé de nom — la glouto-pixellisation? —, elle anime aussi une belle brochette de ces photographes du quotidien qui, dans un groupe
baptisé «I ate this» (traduction: «J’ai mangé ça») sur le site de partage de photos Flickr, ont déposé à ce jour près de 301 000 clichés.CCOONNSSOOMMMMAATTIIOONN

Montre-moi ce que tu manges...
FABIEN DEGLISE

G W E N A Ë L L E  R E Y T

F lottant avec grâce à quel-
ques mètres du sol, le bâti-

ment a une allure organique. Ses
courbes fines et ondulées font
penser à une aile de raie manta.
Même délicatesse et légèreté ap-
parente. De grands trous traver-
sent sa structure du sol au pla-
fond comme d’énormes bulles
d’air qui se seraient échappées
par le toit. La singularité du Ro-
lex Learning Center ne peut lais-
ser indifférent. «Il y a une excita-
tion et une vitalité en lui, autant
qu’une originalité qu’on ne voit
pas souvent. C’est le type d’im-
meuble qui vous foudroie sur pla-
ce», a assuré Lord Peter Palum-
bo, président du jur y pour le
prix Pritzker 2010.

Situé au cœur du campus de
l’École polytechnique fédérale
de Lausanne (EPFL), en Suis-
se, il est la plus récente œuvre
des architectes japonais Ka-
zuyo Sejima et Ryue Nishizawa.
Ces derniers, fondateurs du bu-
reau SANAA, sont les lauréats
du Pritzker 2010, considéré par
la profession comme le prix No-
bel de l’architecture.

D’après le jury, «les œuvres de
Sejima et Nishizawa semblent
trompeusement simples. Leur vi-
sion de la construction est un tout
sans coutures où la présence phy-
sique forme un contexte sensuel
pour les gens, les objets, les activités
et les paysages. Ils explorent comme
peu d’autres les propriétés phéno-
ménales d’espace continu, la légère-
té, la transparence et la matériali-
té, pour créer une synthèse subtile.
Sejima et l’architecture de Nishiza-
wa sont dans le contraste direct
avec le pompeux et rhétorique. Au
lieu de cela, ils cherchent les qua-
lités essentielles de l’architecture
qui aboutissent à une franchise très
appréciée, l’économie de moyens et

la contrainte dans leur travail.»
Née en 1954, Kazuyo Sejima

est diplômée de la Japan Wo-
man’s University. Elle a entamé
sa carrière auprès de l’architecte
Toyo Ito, avant d’ouvrir son bu-
reau en 1987. Son cadet de dix
ans, Ryue Nishizawa a étudié à
l’Université nationale de Yokoha-
ma. Il a été l’élève de Kazuyo Se-
jima, puis son collaborateur. En
1995, le duo s’associe et crée le
bureau SANAA (Sejima and Ni-
shizawa and Associates) à To-
kyo. C’est au Japon que ses pre-
mières réalisations voient le jour.
Parmi les projets mentionnés
par le jury du prix Pritzker: le O-
Museum of Nagano et le 21th

Century Museum of Contempo-
rary Art of Kanazawa.

En 2004, les architectes font
sensation en remportant avec
leur projet inattendu le concours
pour le Learning Center de l’EP-
FL. Depuis, les chantiers se suc-
cèdent à l’étranger. Le jury a sou-
ligné l’importance de plusieurs
d’entre eux, dont le Glass Pavi-
lion for the Toledo Museum of
Art. Également remarquée, la
Zollverein School of Manage-
ment and Design à Essen, en Al-
lemagne. Dans chaque projet de
SANAA se côtoient blancheur,
transparence et mise en valeur
du vide. Comme pour le New
Museum of New York City, ter-
miné en 2007.

D’autres projets sont à venir. Et
le 17 mai prochain à New York,
les deux architectes recevront le
prix Pritzker: 100 000 $ et une
médaille de bronze. Comme
autre reconnaissance, Kazuyo Se-
jima sera la directrice de la Bien-
nale d’architecture de Venise, du
29 août au 21 novembre 2010.
Elle sera la première femme à di-
riger cette manifestation.

Le Devoir

DESIGN

Le prix Pritzker 2010 va
au bureau japonais SANAA

HISAO SUZUKI

Le Rolex Learning Center, sur le campus de l’École polytechnique
fédérale de Lausanne, en Suisse.



À peu près tout le mon-
de peut raconter
dans sa famille une

anecdote sur la cuisine de sa
tante, de sa mère ou encore en
se fiant aux écrits de Jehanne
Benoît. Le Cercle des fermières
existe depuis 95 ans et rallie

tous ces sou-
venirs à tra-
vers des ou-
vrages à suc-
cès. Ce mou-
vement, créé
à Chicoutimi
en 1915, ras-
semble à ce
jour encore
35 000
m e m b r e s
qui sont re-

groupés dans 675 cercles répar-
tis à travers le Québec.

Jadis, les différents cercles se
limitaient au territoire de la muni-
cipalité reliée à la paroisse. Le
cercle de Contrecœur, près de
Sorel, en Montérégie, a pour sa
part vu le jour en 1943. Mme Su-
zanne Parmentier en fut la prési-
dente durant huit ans, de 1971 à
1977 et de 1980 à 1982, et demeu-
re encore très active en coulisse
afin que les 66 membres perpé-
tuent d’abord la tradition locale
du tissage, qui à l’époque portait
le nom d’étoffe du pays.

Chaque famille d’agriculteurs
cultivait un lopin de terre, réser-
vant un coin pour la culture du
lin, et élevait des moutons pour
leur laine afin de confectionner
des vêtements pour les familles
pas très riches.

Le Cercle des fermières per-
mettait aux femmes d’échapper
au quotidien de leur vie dans les
fermes; elles se retrouvaient
entre elles et participaient à di-
verses activités valorisantes. 

L’art ménager
L’initiative du début a très vite

été appuyée par le gouverne-
ment provincial, qui aidait les pa-
roisses à se doter de métiers à
tisser. Souvent, même, dans les
divers cercles, le même gouver-
nement payait des techni-
ciennes pour aller dans les di-
verses localités dispenser aux
fermières leur savoir-faire en art
ménager: cuisine, tissage, pote-
rie et techniques diverses
qu’elles exerçaient au foyer
après les avoir apprises.

Dans le petit guide du Cercle
des fermières du Québec que
possède encore Mme Parmen-
tier, on lit que la devise est:
«Pour la terre et le foyer». Cette
devise, qui existe encore, a
néanmoins quelque peu évolué
au fil du temps.

De magnifiques métiers à tis-
ser, encore fonctionnels, sont
exposés dans la belle Maison
Lenoblet, qui appartient à la Vil-
le de Contrecœur. Durant la bel-
le saison, on y présente des ex-
positions et on peut parfois y
voir des tisserandes du cercle lo-
cal attelées à leur métier.

À cette hauteur, entre Contre-
cœur et Lavaltrie, de l’autre côté
du fleuve, des îlots abritent des
réserves d’oiseaux. Au début du
siècle dernier, témoigne Mme

Parmentier, lorsque le fleuve
était gelé et que le trafic mariti-
me n’existait pas, les gars de
Contrecœur traversaient le fleu-
ve sur des ponts de glace dans
l’espoir de trouver à Lavaltrie
l’âme sœur. Vêtus de pantalons
en étoffe du pays, ils héritèrent
d’un surnom que leur donnè-
rent leurs voisins d’en face, un
peu jaloux: «les culs d’étoffe».

Dans le même temps, dans
les rangs de la Petite Misère, la
culture du lin est bien présente
et contribue à l’importance du
tissage dans la région, et ce, jus-
qu’à Sorel.

Dans la salle historique de la
Maison Lenoblet, en attendant
l’exposition saisonnière sur les
Patriotes, les fermières sont
rassemblées pour le grand
concours culinaire de l’année.

La tâche est rude, précise Ma-
rie-France Gros, l’actuelle prési-
dente du Cercle, et le
règlement impose des recettes
définies par thèmes. Aspic de
crevettes, salade fraîcheur ou
de lentilles au riz et pizza aux
fruits seront les plats jugés ce
jour-là. Les recettes proviennent
d’une grande collecte faite au-
près des fermières du Québec,
réper toriées dans trois ou-
vrages distincts. Des recettes
simples, composées d’aliments
que l’on retrouvait à l’époque,
frais ou en conserve, et qui per-
mettaient aux fermières cordon-
bleu de changer l’ordinaire.

La chose est sérieuse et im-
pose une rigueur d’école ména-
gère. On se croirait, dans cette
maison qui nous parle, retour-
nés à l’époque de Maria Chap-
delaine, dans le roman de Louis
Hémon. Lorsque le résultat
tombe, c’est la récompense
pour ces femmes qui, par pas-
sion ou convictions, tentent ain-
si de protéger le passé, ou de
faire en sorte qu’on ne l’oublie
pas trop vite.

Le Cercle des fermières est
encore vivant, mais pour com-
bien de temps? Car la relève fait
aujourd’hui défaut!

Philippe Mollé est
conseiller en alimentation.
On peut l’entendre tous les

samedis matin à
l’émission de Joël Le Bigot,
Samedi et rien d’autre, à la
Première Chaîne de Radio-

Canada.

MOTS CROISÉS
Problème n° 10-040
HORIZONTALEMENT
I. Risque de vous couper
les bras. — II. Bon cou-
reur, mais c’était pour
avoir la main. Bon cou-
reur aujourd’hui disparu.
— III. Île d’Indonésie.
Assure la liaison.
S’accroche au ventre. —
IV. Bouts de mots. Pour
séduire une vierge. Sur le
retour. — V. Psittacidé.
Quand les signes pren-
nent la parole. — VI.
S’accroche à tout. Per-
sonnel. — VII. A un air
pincé dès qu’il se met à
jouer. — VIII. Passait de la
plume au crayon sans
problème. Fait du bien
aux cheveux. — IX.
Nymphe inspiratrice.
Petite brisure. — X. Qu’il
a fallu relever. Grande
partie du monde.

VERTICALEMENT
1. Mettre fin à l’alimenta-
tion. — 2. Se voit par
transparence. Donen du
plaisir dans la descente.
— 3. Évitent les fuites en
attendant mieux. — 4.
Ouverture sur le bar. Bel-
le portugaise. — 5. Chez
Barack Obama. Bague-

naudier. Personnel. — 6.
Crie comme une bête.
Mise au secret. — 7. Évite
les échanges avec les voi-
sins. — 8. Suivi chemin
faisant. Passe à Limoges
et à Chinon. — 9. Gaz
intérieur. Os. — 10.
Transmet les vibrations.
Pour retrouver ses
esprits. — 11. Assure
l’existence. Dormeur
édenté. — 12. Petite
gourmandise pour petite
faim.

SOLUTION DU N° 10-
034
Horizontalement
I. Écrivailleur. — II. Nou-
velle. CIA. — III. Élargie.
Ph. — IV. Rodée. Iglous.
— V. Gré. Titra. Tu. — VI.
Il. Baleinier. — VII. Vanité.
Le. Râ. — VIII. Og. GI. Ale-
vin. — IX. Regroupe. Ont.
— X. Essentielles.

Verticalement
1. Énergivore. — 2. Colo-
riages. — 3. Ruade. Gs. —
4. Ivre. Bigre. — 5. Végé-
tation. — 6. Ali. Île. Ut. —
7. Iléite. Api. — 8. Lé.
Grillée. — 9. Planée. —
10. Écho. Vol. — 11. Ui.
Utérine. — 12. Rassu-
rants.

Philippe Dupuis
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Le Cercle des fermières, 
95 ans de ruralité ménagère

Dans la nuit du 4
au 5 mai 1971,

dans le petit village de
Saint-Jean-Vianney au
Saguenay, c’est l’hor-
reur: un immense cra-
tère long d’un kilo-
mètre et demi vient
de s’ouvrir, engloutis-
sant près de 40 mai-
sons, tuant 31 per-
sonnes. Cette tragé-

die a bouleversé le
Québec, et dans les
jours qui ont suivi on
s’est demandé qui
était responsable d’un
tel glissement de ter-
rain. Plusieurs ba-
dauds ont filmé les
lieux du désastre avec
leur caméra Super-8. 

Le Devoir

J’ai la mémoire qui tourne
avec Le Devoir

Saint-Jean-
Vianney

Une grande 
dame disparue

Françoise Kayler, disparue
ces derniers jours, laissera
des traces indélébiles au Qué-
bec. Je me souviens de ses
encouragements au début de
mes premières chroniques au
Devoir, il y a dix ans de cela.

Femme de convictions,
Mme Kayler a su au fil des an-
nées nous communiquer sa
fougue, sa rigueur profession-
nelle et ses sentiments à
l’égard des ar tisans et pro-
ducteurs d’ici. 

Merci Mme Kayler de
votre contribution au Québec
gourmand.

HUMEURS ET
DÉCOUVER TES

APÉRO SANS 
PRENDRE DU POIDS
Hachette pratique, 2010 
127 pages
Faut pas rêver! Malgré les
conseils éclairés d’une nutrition-
niste qui
nous indique
les valeurs
énergétiques
des aliments,
tout est ques-
tion de quan-
tité et d’équi-
libre. Un pe-
tit guide
sympathique, qui procure des
recettes d’amuse-gueules et dit
ce qu’il faut faire pour rester
dans le droit chemin. 

BIBLIOSCOPIE

– 250 g de chair de crabe des
neiges
– 100 g de mie de pain
– 1 œuf
– 1 oignon haché
– 15 ml de persil haché
– 1 gousse d’ail hachée
– 60 ml de crème 10 %
– 30 ml d’huile d’olive
– Sel, poivre au goût
– Poivre de Cayenne au goût
– 1 tasse de feuilles de roquette
– De la mayonnaise maison

Faire tremper la mie de pain

dans la crème 10 %.
Faire chauffer l’huile d’oli-

ve et y faire revenir les oi-
gnons durant 2 à 3 minutes.
Mélanger ensemble la mie de
pain, l’ail haché, l’œuf et le
persil, puis assaisonner. Ajou-
ter les oignons et former des
galettes.

Laisser au réfrigérateur du-
rant 1 heure avant de cuire
dans la poêle 2 minutes.

Servir avec une mayonnaise
maison sur la salade de roquette.

Recette de la semaine

Galettes de crabe des neiges 
et salade de roquette

PHILIPPE
MOLLÉ

PHILIPPE MOLLÉ

Suzanne Parmentier
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PLAISIRS

PRODUCTIONS DE LA RUELLE

Le tragique glissement de terrain qui a enseveli la ville de Saint-Jean-Vianney dans
la nuit du 4 au 5 mai 1971 a bouleversé le Québec . 



C hers lecteurs de cette page Jardins, la sai-
son passée, je terminais ma chronique
par ces mots: «Amis lecteurs, merci de

m’avoir lu et suivi durant toute cette saison et, enfin,
pensez au pauvre petit jardinier migrateur obligé de

cultiver son art sous des cieux plus cléments…»
Ah! Bravo. La Normandie fut ensevelie dans

les tempêtes de neige à répétition et notre Belle
Province, en sueur, dans la transpiration d’un
printemps en lever de rideau… à 26 °C. Voilà des
conditions météorologiques susceptibles de dé-
contenancer. Mais, rassurez-vous, ni toutes ces
tergiversations sur les changements climatiques
ni les poussières des éruptions volcaniques n’au-
ront raison du moral du jardinier.

D’ailleurs, l’automne dernier, les fleurs de mes
colchiques étaient au rendez-vous, et ce prin-
temps, l’invasion territoriale de mes platebandes
par une horde de petites fleurs, sosies des pis-
senlits, que l’on surnomme tussilages*, me fait

réaliser qu’on commence toujours par s’age-
nouiller au début de la saison de jardinage, par
mettre le nez quasiment dans la terre pour, armé
d’une griffe d’arrachage, l’œil exercé à dépister
les rhizomes ensevelis, attaquer énergiquement
le désherbage sélectif. 

Bref, entre les floraisons du tussilage et de la
colchique, voilà quelques bons mois de bonheur
dont il faudra profiter au maximum. Puis, fidèle à
cette maxime: «Le jardinage, c’est l’art de perdre
son temps… Mais quel grand art!», pratiquons
notre art en rêvant! 

* Tussilago farfara, ou pas-d’âne, une espèce
de la famille des Asteraceae (composées), autre-
fois appelée Filius ante patrem, le «fils avant le

père», parce que cette plante a la particularité de
fleurir bien avant sa feuillaison. 

Les scientifiques redécouvrent qu’il n’est pas
de meilleur antidote au stress que la vue d’un joli
jardin. Je vous invite donc à goûter les plaisirs du
monde végétal et à les partager tout le long de
cette saison 2010. 

Vous aimeriez que je traite d’un sujet en
particulier…
Vous désirez que je réponde à votre
question…Vous acceptez que le jardinier
prenne son temps… 
Écrivez-moi:
jeanclaudevigor@videotron.ca

Jardiner, c’est bon pour le moral !

T imide sous son capuchon, une petite plante
vivace courageuse montre le bout de son

nez dès les premiers rayons chauds du soleil.
D’une pilosité remarquable qui couvre ses
feuilles, sa tige, ses boutons et même la face ex-
terne de ses pétales, cette petite renonculacée
sort de terre pour laisser s’épanouir une multitu-
de de jolies fleurs pourpres, rouges ou blanches.

Encore souvent nommée anémone pulsatille,
elle préfère les terrains calcaires et bien drainés.
Ses fleurs ne s’ouvrent qu’au soleil et se refer-
ment complètement à la moindre goutte de pluie. 

Une espèce indigène au Canada, l’Anemone
patens var. multifida (ou Pulsatilla patens var.

multifida), prospère du Yukon jusqu’à l’extrémité
ouest de l’Ontario. C’est d’ailleurs l’emblème flo-
ral du Manitoba. Voilà une bien jolie petite plante,
facile de culture, au charme irrésistible qui sait
accueillir les jardiniers, lors des premiers travaux
dans les massifs de vivaces.

Plus rare, une variété introduite en 1993 par Je-
litto Staudensam, grainetier allemand à
Schwarmstedt, en Allemagne, qui est spécialisé,
entre autres choses, dans la sélection des vivaces
de semis: elle se nomme Pulsatilla vulgaris «Pa-
pageno». Ses fleurs découpées et semi-doubles
se retrouvent dans diverses teintes. Le hic, elle
est plus jolie… mais aussi plus fragile! Zone 5.

La fragile beauté de la Pulsatilla vulgaris

O -Hanami, «regarder les
fleurs», est une pratique

vieille de plusieurs siècles;
elle aurait commencé durant
la période Nara (710-784), à
l’époque où la dynastie chinoi-
se Tang a fortement influencé
le Japon. Les fleurs des ceri-
siers (Sakura) étaient à l’origi-
ne annonciatrices de la saison
de plantation du riz.

Les gens croyant à l’existen-
ce de dieux à l’intérieur des
arbres, l’empereur Saga, de la
période Heian, a adapté cette
coutume et a créé des fêtes de
«contemplation des fleurs», où
on consommait saké et mets di-
vers sous les branches des ceri-
siers en fleurs dans la cour im-
périale à Kyoto. Voilà le début
d’O-Hanami. 

Aujourd’hui, la coutume
existe toujours. Durant la pé-
riode de floraison des ceri-
siers, les Japonais par tent
pique-niquer en famille ou
entre amis sous ces arbres.
La progression de l’éclosion
des boutons de fleurs des ce-
risiers s’étend sur environ un
mois, d’Okinawa au sud jus-
qu’à Hokkaido dans le nord
du Japon.

Hélas! Peu rustiques chez
nous, les cerisiers japonais fleu-
rissent dif ficilement ici. Qu’à
cela ne tienne, nous nous
contenterons de nos nombreux
et magnifiques pommetiers.

Comme il est normalement
interdit de pique-niquer dans
les lieux du Jardin botanique,
seules les personnes qui auront
réservé leur boîte à lunch pour-

ront participer au pique-nique.
Rendez-vous le dimanche

23 mai, dès 11h30. Évitez d’ap-
porter des chaises, elles mar-
tyrisent la pelouse; évidem-
ment, la traditionnelle couver-
ture est la bienvenue. Faites

vite! Les places sont limitées.
Des boîtes à lunch japo-

naises seront distribuées sur
place pour tous ceux qui au-
ront payé à l’avance. Coût: 23 $
pour la boîte à lunch, avec une
boisson non alcoolisée.

Date limite d’inscription: 12
mai. Pour s’inscrire, on doit té-
léphoner, du lundi au vendredi,
de 9h à 16h, au 514 872-0607.
Note: le prix de la boîte à lunch
n’inclut pas les frais d’entrée au
Jardin botanique.

Rendez-vous sous les cerisiers
■ Samedi 1er mai – Saint-Jose-
ph, fête des Travailleurs. Quelle
coïncidence! Ne rien faire dans
le jardin pour fêter les tra-
vailleurs! Toujours respectueux
du calendrier lunaire... Hum!
Aujourd’hui, c’est un nœud lu-
naire... et on n’intervient pas au
jardin… Dit-on!
■ Dimanche 2 mai – Saint-Bo-
ris. Fin du nœud lunaire à 10h;
je vais enfin pouvoir installer
mon nouveau hamac. Un outil
de jardinage fort sollicité qui fi-
nit par s’user! Le calendrier lu-
naire indique un après-midi
«Fruits». Bon temps pour trans-
planter mes gadelliers, framboi-
siers et cassissiers.
■ Lundi 3 mai – Saint-Philippe
et Saint-Jacques. La prochaine
pleine lune étant le jeudi 27
mai, ça augure bien pour une
période sans gel à Montréal, le
10 mai étant considéré comme
la fin des gelées. Mais bon!
C’est le temps de semer dans le
potager tous les légumes «des
vieux pays»: radis, carottes,
pois, laitues, etc. Pour ceux qui
aiment la fraîcheur.
■ Mardi 4 mai – Saint-Sylvain.
Faute de pouvoir accueillir dans
nos jardins des cerisiers du Japon,
dont le manque de rusticité ne
leur permet pas de résister aux
forts écarts de température du cli-
mat montréalais, optons pour des
pommetiers, qui remplacent avan-
tageusement les Sakuras.
■ Mercredi 5 mai –  Sainte-Ju-
dith. Voici une autre solution:
opter pour un cerisier à
grappes européen: le Prunus
padus «Colorata», apprécié
pour son port pyramidal, pour

petit jardin. Rameaux bruns
portant des feuilles allongées
de couleur pourpre au prin-
temps, puis vert foncé au-des-
sus et vert bleuté au-dessous
en été, virant au jaune à l’au-
tomne. Grappes de fleurs roses
par fumées. Arbre de taille
moyenne, à croissance rapide.
Superbe. Exposition au soleil
ou à mi-ombre. Sol ordinaire,
même calcaire, pas trop sec. 
■ Jeudi 6 mai – Sainte-Pru-
dence et Saint Jean Porte lati-
ne. Si vous êtes fatigué de vos
hydrangées «Annabelle», op-
tez pour cette nouveauté de
Proven Winners, l’hydrangée
«Incrediball» MD: des tiges
solides qui ne plient pas, des
inflorescences de 30 cm de
diamètre, beaucoup plus flori-
fère que l’hydrangée «Anna-
belle». Aussi disponible avec
des bractées roses sous le
nom d’hydrangée «Invincibel-
le MD  Spirit».
■ Vendredi 7 mai – Sainte-Gi-
sèle. Si vous habitez la région
de Montréal, que votre terrain
jouit d’une bonne protection
contre les vents, voici un
arbre magnifique pour le so-
leil ou la mi-ombre: le Cercidi-
phyllum japonicum «Red
Fox», disponible au compte-
gouttes. Mais si vous en trou-
vez un, vous tomberez sous le
charme! Son feuillage est den-
se, sa coloration d’automne va
du jaune à l ’abricot et ses
feuilles dégagent un doux par-
fum de caramel. Il pousse
dans un sol humide mais bien
drainé. Il ne nécessite aucune
taille. Mon choix!

La semaine du jardinier

Voici un manuel pratico-pra-
tique, bien illustré, qui rend

accessible la réalisation de toutes
formes de potagers écologiques:
dans la cour, au jardin communau-
taire, sur un balcon ou sur les toits. 

L’auteure,
l ’ a g r o n o m e
Lili Michaud,
décrit la cultu-
re d’une qua-
rantaine de
plantes choi-
sies pour leurs
atouts en san-
té et of fre un
tableau sur la conservation des
légumes.

Vous saurez comment réaliser
votre projet de potager et, si vous
n’avez qu’un balcon, vous appren-
drez comment fabriquer un conte-
nant à réserve d’eau pour cultiver
tomates et autres légumes.

Pour en savoir plus: www.mul-
tim.com, puis cliquez sur «feuille-
ter ce livre». Vous y verrez la table
des matières et l’introduction.

■ Mon potager santé, Lili Mi-
chaud, Éditions MultiMondes,
2010, 368 pages, 27,95 $.

POUR VOTRE
BIBLIOTHÈQUE

La Pulsatilla est une petite plante vivace courageuse qui montre le bout de son nez dès les premiers
rayons chauds du soleil.

PHOTOS JEAN-CLAUDE VIGOR
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JARDINS

Au Jardin du Luxembourg à Paris, la grandiose floraison d’un cerisier du Japon.

JEAN-CLAUDE VIGOR


